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    Introduction


    

      Cet ouvrage a pour objet la civilisation de l’Empire des Romains depuis la fondation de Constantinople (324-330) jusqu’à sa chute en 1453. L’usage est de parler de l’Empire « byzantin ». Cet adjectif conventionnel, tiré du nom antique de la Ville, bien qu’il soit chargé de préjugés remontant aux Lumières, voire aux croisades, est commode. Il souligne que l’empire dont il sera question est surtout hellénique et oriental, même si Rome en fait partie jusqu’au milieu du VIIIe siècle et l’Italie méridionale jusqu’à la fin du XIe. Il rappelle que, même pour le début de la période, nous ne tiendrons pas compte de l’histoire culturelle propre aux provinces latines.


      L’histoire de l’Empire byzantin ayant été traitée par J.-C. Cheynet dans un précédent « Que sais-je ? », il suffira ici de quelques repères. La période protobyzantine, qui s’ouvre avec Constantin (324-337), voit l’effondrement de l’Empire en Occident, puis la reconquête de Justinien (527-565) qui recouvre l’Italie, l’Afrique, une partie de l’Espagne. Elle s’achève avec les invasions du VIIe siècle, en particulier arabes. L’Empire perd alors la Syrie, la Palestine, l’Égypte, l’Afrique. La période médiobyzantine, après les siècles obscurs (VIIe-VIIIe siècles), voit, sous la dynastie des Macédoniens (867-1056), l’Empire médiéval atteindre l’apogée de sa puissance au XIe siècle. Le déclin militaire s’amorce ensuite. Byzance, entre Occident et Orient, perd l’Italie méridionale conquise par les Normands. Les Turcs seldjoukides, après la bataille de Manzikert (1071), s’emparent du plateau anatolien.
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          Fig. 1. – L’Empire au milieu du XIe siècle


        


      


      Byzance reste cependant un État prospère, et c’est à la même époque, sous les Comnènes (1081-1185), qu’elle atteint son apogée culturel. La fin du XIIe siècle et la prise de Constantinople par les croisés en 1204 ouvrent une autre époque. L’Empire, exilé à Nicée (1204-1261), survit, mais diminué et éclaté. La reconquête de Constantinople (1261) est loin de redresser la situation. Sous les Paléologues (1261-1453), Byzance reste un temps une puissance balkanique, puis recule devant les Ottomans. Quand Mehmet II entre dans Constantinople, la civilisation byzantine déborde depuis longtemps les frontières d’un État qui ne cesse de se réduire.


      Sur plus d’un millénaire, cette civilisation s’est transformée. Elle connaît en particulier une mutation profonde avec la disparition des cités. C’est à ce phénomène qu’est consacré le chapitre III. Pour le reste, nous avons privilégié trois points caractéristiques de Byzance : son aspect impérial, son christianisme, son rapport avec l’hellénisme.


    


  








CHAPITRE PREMIER
L’empereur, la Cour,
les cérémonies



L’Empire des Romains, qui adopte le christianisme, est adopté lui aussi par les chrétiens. Il intègre la religion nouvelle mais, de façon décisive, fait admettre ses propres institutions, sanctifiées par le rôle qu’elles ont joué dans le plan divin. La naissance de Jésus sous Auguste a coïncidé avec les débuts de l’Empire romain. Aux yeux des Byzantins, la chrétienté forme un tout avec l’Empire, dont Dieu se sert pour conduire le monde au salut. À son héritage romain, Byzance doit d’être une société de droit, régie par des lois écrites, et un État monarchique bien administré. La présence de l’empereur, souverain absolu, confère leur importance à la Cour, au palais et à une capitale, Constantinople, où la civilisation byzantine se concentre et s’épanouit. Elle y jouit du patronage de l’empereur et des grands personnages de la Cour ou, chose nouvelle, de l’Église impériale, et ce patronage n’est pas neutre : il s’agit, par les monuments, les objets d’art, les textes, les cérémonies, d’exprimer la puissance de l’Empire et de ses souverains devenus chrétiens.



I. – Le basileus


Les traits fondamentaux de la fonction impériale sont déjà fixés dans leurs grandes lignes avant Constantin. La titulature, pendant la période protobyzantine, reste romaine : l’empereur est Imperator, Caesar, Augustus. Avec Héraclius (610-641), la tradition s’interrompt, et le souverain prend le titre royal de basileus des Romains, utilisé jusque-là de façon informelle. Chef des armées, législateur et juge, le basileus, qui détient tous les pouvoirs, occupe une place éminente dont il convient de rappeler les aspects institutionnels et les fondements idéologiques.

 

1. « Empereur dans le Christ ». – L’empereur des Romains, avant l’Empire chrétien, est l’objet d’un culte se traduisant par des rites particuliers. L’adoption du christianisme entraîne la suppression de traits incompatibles avec la religion nouvelle, mais la sacralité de l’empereur reste affirmée sans que les chrétiens s’en offusquent. On se prosterne devant l’empereur chrétien, on vénère ses images comme on le faisait pour ses prédécesseurs. Ce qui le concerne est sacré ou divin. Cet aspect de la dignité impériale, affirmé dans le cérémonial, crée un autre pôle du sacré qui coexiste avec une sacralité proprement chrétienne.

Sous l’influence de la nouvelle religion s’élabore assez vite une conception où la dignité impériale, sans perdre sa majesté auguste, s’intègre à une vision du monde transformée. Dès la fin du règne de Constantin, l’évêque Eusèbe de Césarée donne sa forme classique à la théologie politique de l’Empire chrétien. La monarchie impériale est une image de la monarchie divine. Le Verbe de Dieu, qui reçoit de son Père tout pouvoir sur le monde, en délègue le gouvernement à l’empereur chrétien, son image et son représentant sur terre. Constantin, modèle du souverain byzantin, est « seul basileus issu d’un seul, image de l’unique roi de tous » (Eusèbe). Cette conception théocratique, qui scelle l’alliance du christianisme et de l’Empire, assure la sainteté du monarque, élu de Dieu, lieutenant du Tout-Puissant, thème qui sera repris dans la titulature médiévale : « empereur (basileus) fidèle dans le Christ Roi (basileus) des rois ».

Le principe d’une élection divine qui se constate plus qu’elle ne se décrète pose le problème de l’accès à l’Empire. Bien qu’il existe des mécanismes de transmission du pouvoir, il y a toujours place pour un usurpateur heureux dont le succès prouve la légitimité. Comme ses prédécesseurs, le basileus est élu en principe par l’armée, le Sénat, le peuple. Le couronnement ne prend un caractère religieux que secondairement : le patriarche, à partir du milieu du Ve siècle, donne sa bénédiction, mais la cérémonie ne se déroule régulièrement à l’Église qu’au Moyen Âge. L’onction n’est pas attestée avant le XIIIe siècle. La nature élective de l’Empire ne disparaît pas complètement. À l’occasion, l’une au moins des institutions peut jouer un rôle déterminant. Il s’agit souvent de l’armée, et la révolte militaire apparaît comme un moyen légitime d’accéder à l’Empire.

Le caractère électif compose avec une tendance héréditaire qui, dès l’époque protobyzantine, provoque la naissance de dynasties au moins embryonnaires. Au Moyen Âge, la tendance s’affirme plus nettement avec les Isauriens (717-802) ou la dynastie amorienne (820-867) et surtout les Macédoniens (867-1056) qui se maintiennent au pouvoir – à la fin, par les femmes – pendant presque deux siècles. Au XIIe siècle, les Comnènes (1081-1185) puis, dans les derniers siècles de Byzance, les Paléologues (1259-1453) conservent dans leur famille un Empire qui tend à devenir un bien patrimonial. Cependant, le principe héréditaire peine à s’installer fermement et, pour assurer la transmission du pouvoir, les empereurs s’associent leurs successeurs potentiels, la monarchie étant compatible avec l’existence d’un collège impérial qui comprend, à côté du « grand empereur » – l’autokratôr –, un ou plusieurs « petits empereurs ».

La famille impériale n’acquiert qu’avec les Comnènes un statut particulier. Cependant, l’impératrice a une position officielle et, à la mort de son époux, elle peut contribuer à transmettre ou même exercer le pouvoir. À partir des Isauriens, les « porphyrogénètes », fils que l’empereur régnant a eus après son accession au pouvoir et qui sont nés dans la « chambre pourpre », plus que par le passé, font figure d’héritiers de l’Empire.

 

2. L’empereur pieux. – L’empereur veille au respect de la piété qui assure la bienveillance divine et la prospérité de l’Empire. Cette attribution se perpétue et se transforme avec Constantin. Le lien avec la religion ancienne se rompt au cours du IVe siècle tandis que s’affirme le rôle de l’empereur dans la vie de l’Église. Représentant du Christ, le basileus est chargé de conduire son peuple au salut. Il est lui-même soumis à la loi divine, et toute transgression rejaillirait sur sa légitimité. Cette limite à son absolutisme est sensible dans plusieurs crises : ainsi, l’affaire de la « tétragamie », où l’empereur Léon VI (886-912), qui a violé les lois de l’Église en se mariant quatre fois, ne peut plus participer pleinement aux cérémonies à Sainte-Sophie et doit faire pénitence. Surtout, l’empereur doit respecter l’orthodoxie et la faire respecter par ses sujets. Mais sa place dans l’Église ne se réduit pas à un rôle de soumission ni à celui de bras séculier. Même s’il ne dispose pas de pouvoirs définis, le basileus apparaît souvent comme le chef de l’Église. C’est lui qui réunit les conciles, les préside en personne ou par ses représentants, et donne force de loi à leurs décisions. Il joue aussi un rôle décisif dans l’élection du patriarche de Constantinople et, éventuellement, peut le déposer. Ses pouvoirs lui permettent de définir et d’appliquer une politique religieuse. Parfois, comme Justinien, il intervient directement dans la définition de la foi.

La place éminente du souverain dans l’Église et l’aspect sacré de sa personne confèrent à la fonction impériale un aspect sacerdotal, et si les protestations ne manquent pas contre des interventions abusives de l’empereur, on rencontre aussi l’idée que le monarque est à la fois « empereur et prêtre », selon la phrase prêtée à Léon III. Les cérémonies, où le souverain pénètre dans le sanctuaire, semblent confirmer cette valeur de la dignité impériale que certains empereurs, comme Léon VI ou Manuel Comnène (1143-1180), pousseront fort loin. Le basileus, Nouveau David, élu et oint par Dieu, est investi d’une sacralité proprement chrétienne.

 

3. L’empereur victorieux et juste. – Vis-à-vis de l’extérieur, l’empereur a pour mission d’assurer la sécurité de l’Empire. Chef des armées, il peut diriger lui-même des expéditions ou en déléguer le commandement, mais, dans les deux cas, l’issue des guerres lui est rapportée et comprise comme une sanction divine. Le bon empereur, juste et pieux, est aussi victorieux. Il remporte ses succès grâce à la croix, instrument du triomphe du Christ et objet de la vision de Constantin.

À l’intérieur, le basileus fait régner la justice. Seule source de la loi, son activité législatrice se traduit, de règne en règne, par des lois nouvelles, mais aussi dans la codification. En 438, Théodose II promulgue le Code théodosien et surtout, en 529, puis en 534, Justinien fait paraître le code qui porte son nom et reprend des lois depuis le règne d’Hadrien. Augmenté des novelles, il restera au Moyen Âge la base de la législation byzantine à travers la grande collection des Basiliques, préparée par Basile Ier (867-886) et promulguée par son fils et successeur Léon VI.

L’empereur est chargé aussi de faire respecter la loi, qu’il applique, comme Dieu, avec « philanthropie ». Juge suprême, tout pouvoir judiciaire et, d’une façon générale, tout pouvoir public émanent de lui. Pour assumer ses missions, il dispose des finances de l’Empire. C’est lui qui lève l’impôt, dont le rôle – corollaire de l’existence d’une armée puissante et d’une administration développée – influe de façon décisive sur la vie de Byzance.

Critiquée au Siècle des lumières, l’institution impériale, à Byzance, mérite un jugement plus nuancé. L’Empire lui doit sa longue histoire et, bien que le basileus soit maître des institutions et des lois, il ne peut agir de façon arbitraire. Tout comportement tyrannique lui fait courir des risques et, si la fonction impériale n’est jamais contestée, il en va autrement de chaque souverain. L’absolutisme du basileus n’est pas limité seulement par le risque d’un coup d’État, mais par une conception de l’éminence de la loi divine et humaine, à laquelle la personne du monarque est soumise.

 

4. L’idée d’Empire. – À la conception d’un empereur lieutenant de Dieu correspond la vision d’un Empire terrestre comme image du Royaume des cieux. Tout comme Dieu est unique, l’empereur et l’Empire le sont aussi. Dans leur héritage romain, les Byzantins trouvent une idée d’universalité que le christianisme renforce. Uni désormais à la chrétienté, l’Empire doit, comme l’Évangile, atteindre les extrémités de l’oikouménè (le monde habité). Cette prétention à l’œcuménicité, aux premiers siècles de Byzance, peut correspondre au sentiment qu’inspire un Empire entourant la Méditerranée, mais, après les invasions du VIIe siècle, elle se heurte à la réalité. Les Byzantins, tout en tenant compte de la situation internationale, ne s’en départiront pourtant pas. Elle explique le soin avec lequel ils veillent sur le titre impérial. Ils reconnaissent à Charlemagne, après son couronnement en 800, le titre de basileus, mais réservent à leur monarque celui de « basileus des Romains » et cherchent à organiser l’ensemble des États dans une hiérarchie dont il est la tête, chaque autre souverain étant un souverain local auquel on assigne une place dans cette vision globale. Aux heures sombres de l’Empire, la même idéologie est réaffirmée. En 1393, dans une lettre au grand-duc de Moscou, le patriarche de Constantinople Antoine IV rappelle que, malgré les pertes territoriales, le basileus doit être respecté par tous les souverains chrétiens parce qu’il « reçoit de l’Église la même ordination » que par le passé et qu’« il est ordonné empereur et autokratôr des Romains, c’est-à-dire de tous les chrétiens ».

Lié à la chrétienté dans l’espace, l’Empire l’est aussi dans le temps. À l’idée d’une éternité romaine se combine l’influence de l’apocalyptique chrétienne et, bien que les schémas varient, certaines images reflètent la vision que les Byzantins ont de leur avenir. Le fait dominant est l’attente chrétienne d’une fin du monde marquée par la Parousie du Christ que précède le règne de l’Antéchrist. L’Empire des Romains retarde ce règne et doit disparaître avant qu’il ne vienne. L’Apocalypse du pseudo-Méthode, écrite en Syrie après l’invasion arabe, présente cette fin de l’Empire sous la forme d’un épisode révélateur du lien entre le basileus et la Croix : le dernier empereur se rend au Golgotha et remet à Dieu sa couronne en la posant sur la Vraie Croix. La fin de l’Empire a pour corollaire la fin de la Ville que la Vie de saint André Salos, à la fin du Xe siècle, présente sous une forme spectaculaire : Constantinople, sur l’ordre de Dieu, est engloutie par les flots avec ses sanctuaires ; seule demeure émergée la colonne de Constantin. Jamais les Byzantins, au temps de leur gloire comme en temps de crise, n’imaginent que leur Empire n’aura pas de fin, mais peu d’entre eux envisagent l’Histoire sans lui.





II. – Lieux impériaux

Le pouvoir, avant Constantin, n’est pas concentré dans un lieu. La cour suit les empereurs, et plusieurs villes sont résidences impériales. Dans l’Empire byzantin, la situation change avec la naissance d’une capitale et d’un palais où le basileus demeure de façon stable.

 

1. La Ville Reine. – La civilisation et l’histoire byzantines sont liées à une ville, Constantinople, que nous examinerons ici du point de vue idéologique, laissant à plus tard (chap. IV) l’étude du développement urbain.

Il est douteux que Constantin, quand il fonde la ville qui portera son nom (324-330), ait eu le projet de doter l’Empire d’une capitale. Pourtant, très tôt, Constantinople, d’abord pour la rhétorique, puis de façon officielle, devient la Nouvelle Rome. Au premier concile de Constantinople, en 381, le troisième canon se réfère à ce titre pour fixer la place de l’évêque de la capitale. La Nouvelle Rome, appelée parfois « Rome » tout court, devient, sous le règne de Justinien, seule capitale de l’Empire réunifié.

Ce rôle politique, où les Byzantins voient le résultat d’une translatio imperii voulue par Constantin, se traduit dans les monuments. L’empereur, en effet, a donné à sa ville une ampleur exceptionnelle en déplaçant ses murailles loin vers l’ouest. Il y a attiré une population nombreuse en prévoyant d’abondantes distributions gratuites de pain et, pour y fixer des familles sénatoriales, il a construit de grandes demeures. Son fils Constance poursuit l’œuvre de son père et fait du Sénat de Constantinople une institution d’Empire.

Constantinople a l’architecture d’une ville de l’Antiquité tardive, mais ses monuments reflètent son statut de Ville Reine, centre de tous les pouvoirs. Constantin y fait construire deux bâtiments pour le Sénat et un palais. Il agrandit l’Hippodrome où il assiste aux courses depuis la tribune du Kathisma, prolongement du palais. C’est là qu’il peut dialoguer avec le peuple, l’Hippodrome n’étant pas seulement un lieu de courses et de spectacles, mais aussi un espace politique. À l’époque médiévale, l’Hippodrome – désormais le seul de l’Empire – se ritualise. Les dèmes des Verts et des Bleus, si actifs dans l’Antiquité tardive comme clubs sportifs et comme associations structurant le peuple, n’ont plus qu’un aspect cérémoniel. Les courses de char, dont le nombre s’est réduit, cessent au siècle des Comnènes.

Sur la grande avenue à colonnades, la Mésè, Constantin fait aussi construire le forum qui porte son nom (voir plan de Constantinople, fig. 2, p. 56). Sur une colonne de porphyre, il y érige sa statue, sous l’aspect d’un dieu solaire tenant dans la main la Fortune de la ville. Ses successeurs construisent des forums jalonnant la Mésè et, sur une colline dominant sa branche nord, Constantin fait ériger un mausolée où son sarcophage devait être placé entre les cénotaphes des 12 apôtres. Cet agencement, donnant à l’empereur la place du Christ, parut sans doute choquant. Le programme fut modifié pour que Constantin apparaisse comme l’égal des apôtres en l’honneur desquels Constance fit ériger une église. Le mausolée de Constantin, qui en devenait l’appendice, servit de sépulture à ses successeurs aussi. Il fut complété par un second mausolée construit par Justinien, et les basileis continuèrent de se faire enterrer aux Saints-Apôtres jusqu’à la fin du Xe siècle.

Ville impériale et Nouvelle Rome, Constantinople est aussi une capitale religieuse. Pourtant, le programme de Constantin était au départ ambigu : il fait construire peu d’églises dans sa ville (seuls Sainte-Irène et deux martyria peuvent lui être attribués sûrement) et, loin de fermer les temples, en dédie un nouveau à la Triade capitoline. Son fils Constance fait édifier, outre les Saints-Apôtres, la première Sainte-Sophie. Au début du Ve siècle, Constantinople ne compte que quatorze églises, mais la situation évolue sous l’effet du patronage impérial et privé. L’afflux de reliques, la multiplication des églises et des monastères transforment l’aspect de la ville et de ses faubourgs. Les constructions de Justinien accentuent ce mouvement, et la nouvelle Sainte-Sophie, la Grande Église par excellence, fait de Constantinople le centre de la chrétienté. La Ville Reine devient une « Nouvelle Jérusalem », et ce thème, présent dès le Ve siècle, devient plus actuel quand, après la conquête arabe, Jérusalem est perdue pour l’Empire et que la relique de la Vraie Croix, rapportée par Héraclius, est déposée à Sainte-Sophie, puis au Palais sacré. Au Moyen Âge, l’accumulation des reliques, en particulier celles de la Passion, dans les chapelles palatines contribue à faire de Constantinople la capitale religieuse de l’Empire, « Nouvelle Sion » du Nouveau David qu’est devenu l’empereur des Romains.

 

2. Le palais. – Lieu impérial par excellence, le Grand Palais, entre l’Hippodrome et la mer, est un complexe de bâtiments couvrant environ 10 ha. Sa partie la plus ancienne est le palais de Daphné et, au nord-ouest, le Kathisma, avec la tribune impériale sur l’Hippodrome. L’entrée monumentale de la Chalkè ouvre sur la Mésè, grande avenue qui longe la place de l’Augoustaion, au sud de Sainte-Sophie, avant de traverser Constantinople. Le palais englobe aussi, au sud-est de la même place, le bâtiment de la Magnaure. Touché par l’incendie lors de la sédition Nika (532), le Grand Palais est reconstruit par Justinien qui y incorpore, au sud-est, son propre palais d’Hormisdas et fait reconstruire la Chalkè qu’il orne de mosaïques célébrant ses victoires. Son successeur Justin II (565-578) construit le Chrysotriklinos (le « Triclinium d’or »), édifice octogonal à coupole au décor fastueux, et Justinien II (685/695-705-711), le Lausiacos et le Triclinium « de Justinien » entre le Chrysotriklinos et l’Hippodrome.

Le palais continue de se transformer au Moyen Âge. L’une de ses principales églises, la Théotokos du Phare, est due sans doute à Constantin V (741-775). Les constructions reprennent sur une grande échelle avec Théophile (829-842). Le règne de Basile Ier (867-886) est un autre point fort : c’est alors que sont édifiées, en contrebas du palais près de la mer, la grande église de la Néa et, dans le palais, les salles du Pentacubiculum et du Kainourgion ornées de mosaïques en l’honneur de l’empereur et de sa famille. Constantin VII embellit ou restaure plusieurs bâtiments. Le palais touche alors à son apogée. Nicéphore Phokas, qui en fait entourer d’un rempart la partie essentielle, se voit reprocher de le transformer en citadelle.

Le déclin commence au XIIe siècle, lorsque les Comnènes préfèrent les deux palais qu’ils construisent aux Blachernes, mais le Grand Palais reste utilisé. C’est lui que les croisés connaissent sous le nom de Boucoléon. Au XIIIe siècle, les bâtiments se délabrent et, si certaines parties restent utilisées encore au XVe siècle, c’est une ruine que trouve à son arrivée le sultan Mehmet II le Conquérant.

À l’époque médiévale, le « Palais sacré » est centré sur le Chrysotriklinos, grande salle de réception, auprès de laquelle se trouvent les appartements impériaux. La Daphné reste importante pour les cérémonies : c’est là que se trouve la salle des Dix-Neuf Lits où, par un archaïsme voulu, lors de certains banquets, l’empereur et ses invités mangent couchés. Plus au nord, le quartier militaire s’étend jusqu’à la Chalkè. Au nord-est, la Magnaure est une basilique civile dans l’abside de laquelle se trouve un trône impérial. La décoration du palais est conçue pour frapper le visiteur par sa splendeur, son antiquité, son aspect extraordinaire. C’est le cas de la Magnaure, où le trône est entouré d’automates en métal doré – griffons, oiseaux dans les arbres, lions rugissants –, fabriqués au moins en partie sous Théophile.





III. – La cour et les cérémonies

1. La cour. – Le palais est fréquenté par quelques milliers de personnes, hommes et femmes, Romains et étrangers, civils, militaires et clercs, qui l’habitent ou s’y rendent à ses heures d’ouverture. Une des particularités de la cour byzantine est la place que les eunuques y tiennent, jusqu’au XIIIe siècle, dans le personnel de la Chambre impériale et comme détenteurs de charges civiles et militaires.

Dans ses manifestations officielles, cette cour met en évidence le rapport des officiers civils et militaires avec le basileus. Deux hiérarchies interfèrent : celle des dignités, honorifiques et viagères, et celle des charges correspondant à des fonctions exercées, qui, elles, sont révocables. Les détenteurs de hautes charges sont souvent investis des plus hautes dignités. Une même personne peut détenir plusieurs dignités et charges. La place de chacun dépend de la plus haute dignité dont il est titulaire ; cependant, les détenteurs de certaines charges ne peuvent descendre en dessous d’un certain rang. Les rapports hiérarchiques déterminent les préséances observées lors des banquets impériaux, et c’est tout l’art des préposés à la table que de savoir disposer les convives. Nous leur devons plusieurs traités de préséance, précieux pour les cérémonies auliques, mais qui fournissent aussi une sorte d’organigramme de l’Administration de l’Empire. Le plus complet, le Klètorologion (liste des invités) de Philothée, vers 900, distingue 26 dignités, dont 8 pour les eunuques, et 70 charges, dont 10 pour les eunuques.

Dignités et charges sont assorties d’un traitement qui, s’ajoutant à d’autres avantages, constitue une source de revenus capitale. Toutes étant conférées par l’empereur, celui-ci dispose ainsi d’un ressort essentiel pour l’exercice du pouvoir. Souvent vénales (pour les dignités « par brevet »), elles ne sont jamais héréditaires. Elles tendent cependant à se concentrer dans un petit nombre de familles, qui forment le noyau de l’aristocratie civile et militaire de l’Empire, mais cette aristocratie reste ouverte pour les sujets de l’Empire et pour des étrangers – nobles arméniens ou bulgares, par exemple – que le basileus désire s’attacher.

Les familles de la noblesse civile, surtout constantinopolitaines, peuvent être d’ancienne extraction, remontant pour certaines jusqu’à la classe sénatoriale de l’Antiquité tardive. Elles occupent de génération en génération des postes dans l’Administration ou dans le haut clergé. L’aristocratie militaire, pour sa part, principalement provinciale, est composée de familles qui se sont illustrées, parfois dès le VIIIe siècle, dans les guerres contre les Arabes et tendent à se réserver les hauts postes militaires. Détentrices de grands domaines dans leurs provinces d’origine, elles restent cependant tributaires de la faveur impériale pour conserver leur rang et viennent s’établir dans la capitale. À partir du XIe siècle, la distinction entre noblesses civile et militaire s’estompe, les alliances s’étant multipliées, et si, au XIe siècle, les dignités sont plus largement accessibles à une bourgeoisie d’artisans et de commerçants, plus tard, sous les Comnènes – une famille de la noblesse militaire –, l’aristocratie tend à se fermer.

Dans l’histoire de la culture byzantine, l’aristocratie est un acteur majeur. La noblesse civile, soucieuse de préserver les traditions administratives, est attentive à la transmission de la culture. Plus généralement, l’aristocratie joue un rôle important dans l’histoire de l’art par les monastères qu’elle fonde, par les églises qu’elle fait construire, décore et équipe, tant en province que dans la capitale, et par les objets de luxe dont elle s’entoure et qui la distinguent.

 

2. Cérémonies. – La vie officielle de la cour est rythmée par les cérémonies par lesquelles les Byzantins ont aimé mettre en scène le pouvoir impérial et représenter ses relations avec l’Église, l’armée, le Sénat, le peuple. Ces cérémonies sont connues par quelques ouvrages qui s’échelonnent du VIe au XIVe siècle, en particulier par le Livre des cérémonies, œuvre de Constantin VII (913-959), qui donne une image détaillée du cérémonial aulique au Xe siècle et reprend aussi des traités antérieurs. Religieuses ou séculières, elles peuvent être occasionnelles, comme le baptême, le couronnement, le triomphe et les funérailles d’un empereur, la réception d’une ambassade, les promotions de dignitaires, ou régulières, comme les fêtes liturgiques ou les courses de l’Hippodrome. Elles ont pour théâtre le palais, l’Hippodrome, le forum de Constantin, Sainte-Sophie ou d’autres grands sanctuaires.

La notion de taxis joue un rôle central. Elle désigne la classe, le bureau, mais aussi l’étiquette, la cérémonie elle-même et renvoie à l’idée de bon ordre et de hiérarchie harmonieuse, la taxis terrestre reflétant l’ordre du cosmos et de la cour céleste. Les cérémonies, de façon statique, comme dans les banquets, ou dynamique, lors des cortèges, mettent en scène la hiérarchie aulique et dévoilent les rapports de chacun avec le souverain. Le basileus est au centre du cérémonial, et des rites spéciaux, accompagnés par des acclamations, soulignent son caractère sacré : il est isolé par un rideau ; quand il met ou dépose sa couronne, seuls des eunuques peuvent le voir ; quand il apparaît lors d’un cortège ou qu’un visiteur est admis au-delà du rideau, il est salué d’une prosternation. Le décor qui l’entoure est impressionnant : son parcours et les salles où se déroulent les cérémonies sont ornés d’objets précieux pris dans les églises ou d’autres bâtiments de la ville, ou prêtés par les argentiers et les artisans de la soie. Il est entouré d’une nombreuse escorte, acclamé, salué par la musique des orgues.

La relation entre l’empereur et l’Église, si importante à Byzance, peut être illustrée par le schéma que donne le Livre des cérémonies pour une grande fête liturgique. Les souverains, sortant de leurs appartements, font une prière au Chrysotriklinos devant l’image en mosaïque du Christ trônant. Ils se rendent ensuite à l’ancien palais de la Daphné où ils revêtent la chlamyde et sont coiffés de la couronne. Jusque-là, leur suite, à part quatre hauts dignitaires et une partie de la garde, est composée du personnel de la Chambre. C’est ensuite, en trois étapes, qu’ils apparaissent devant les dignitaires du Sénat et leurs subordonnés qui les acclament et se prosternent. Puis les empereurs traversent les quartiers militaires et, s’ils y rencontrent le clergé du palais et vénèrent des croix, ils sont surtout, à la troisième étape, salués par les enseignes et les drapeaux de l’armée, qui se joignent au cortège. Enfin, au « Tribunal », les souverains sont accueillis une première fois par le « peuple » – en l’occurrence, le dème des Bleus. Les marchands de soie et les orfèvres, ainsi que d’éventuels étrangers, s’y tiennent aussi. De là, accueillis tantôt par les Verts, tantôt par les Bleus, les souverains, par la Chalkè et l’Augoustaion, se rendent à Sainte-Sophie.

Ils entrent par l’extrémité sud du narthex, déposent leur couronne et sont accueillis par le patriarche qui, tenant le grand empereur par la main, conduit les souverains jusqu’au sanctuaire où il les fait entrer. Ils déposent leurs offrandes à l’autel, qu’ils vénèrent et qu’ils encensent. Puis ils quittent le sanctuaire et se retirent dans le mutatorium, salle séparée d’où ils suivent la liturgie. Ils en sortiront quatre fois : la première, pour se joindre à la procession de la Grande Entrée ; la deuxième, pour le baiser de paix ; la troisième, pour la communion, qu’ils reçoivent des mains du patriarche hors du sanctuaire ; enfin, lorsqu’ils quittent Sainte-Sophie par l’ouest, prenant congé du patriarche au Saint-Puits. Ils rentrent ensuite au palais.

Les gestes de l’empereur, qui entre à l’église avec sa suite, mais sans couronne, pénètre au sanctuaire avant la Grande Entrée, mais en reste exclu pendant la messe des fidèles, révèlent ainsi les rapports nuancés qui s’établissent entre la dignité impériale et l’Église, et c’est une des fonctions des cérémonies que d’exposer aux yeux de tous et de donner à comprendre sans les dire la nature et les rapports des différents organes de l’État.






OEBPS/nav.xhtml




  Sommaire



  

    		Couverture



    		Titre



    		À lire également en Que sais-je ?



    		Copyright



    		Introduction



    		Chapitre premier - L'empereur, la Cour, les cérémonies

      

        		I. – Le basileus



        		II. – Lieux impériaux



        		III. – La cour et les cérémonies



      



    



    		Chapitre II - Le christianisme byzantin

      

        		I. – L'Empire et le christianisme



        		II. – Une orthodoxie



        		III. – Le monachisme



        		IV. – Formes de la piété



      



    



    		Chapitre III - Constantinople et la province : de l'âge des cités au monde médiéval

      

        		I. – Constantinople



        		II. – La province



        		III. – Modes de vie



      



    



    		Chapitre IV - Églises, objets, images : l'art byzantin

      

        		I. – L'église et son décor



        		II. – Images, objets précieux



      



    



    		Chapitre V - L'hellénisme : langue, éducation, lettres

      

        		I. – Le grec



        		II. – L'éducation



        		III. – Le livre



        		IV. – Littérature tardo-antique



        		V. – Moyen Âge



        		VI. – Byzance et la transmission des textes antiques



      



    



    		Conclusion



    		Bibliographie



    		Table des matières



  







  Pagination de l'édition papier



  

    		1



    		2



    		3



    		4



    		5



    		7



    		8



    		9



    		10



    		11



    		12



    		13



    		14



    		15



    		16



    		17



    		18



    		19



    		20



    		21



    		22



    		23



    		24



    		25



    		26



    		27



    		28



    		29



    		30



    		31



    		32



    		33



    		34



    		35



    		36



    		37



    		38



    		39



    		40



    		41



    		42



    		43



    		44



    		45



    		46



    		47



    		48



    		49



    		50



    		51



    		52



    		53



    		54



    		55



    		56



    		57



    		58



    		59



    		60



    		61



    		62



    		63



    		64



    		65



    		66



    		67



    		68



    		69



    		70



    		71



    		72



    		73



    		74



    		75



    		76



    		77



    		78



    		79



    		80



    		81



    		82



    		83



    		84



    		85



    		86



    		87



    		88



    		89



    		90



    		91



    		92



    		93



    		94



    		95



    		96



    		97



    		98



    		99



    		100



    		101



    		102



    		103



    		104



    		105



    		106



    		107



    		108



    		109



    		110



    		111



    		112



    		113



    		114



    		115



    		116



    		117



    		118



    		119



    		120



    		121



    		123



    		124



    		125



    		126



  







  Guide



  

    		Couverture



    		La civilisation byzantine



    		Début du contenu



    		Bibliographie



    		Table des matières



  







OEBPS/images/civ-byzantine-carte1.jpg
=

CHERSON &E'\'\\

Cherson

&

Drave

Presl:
PARISTRION of Trébizonde

IBERIE

&anchialos

MACEDOINE CHALDIE

i

ITALIE

ANATOLIQUES

oo LYKANDOS, 1 01
< “lkonion

HELLADE Théme/Duché
1 L'empire au milieu du XI® siécle

_,\’\ Jérusaler
A\ Alexandrie
\ UMR 8167 - F. Tessier del. 2006

0 30km






OEBPS/cover/pagetitre.jpg
Bernard Flusin

LA CIVILISATION
BYZANTINE

Cinquiéme édition corrigée
11¢ mille

sais-je?





OEBPS/cover/cover.jpg
Bernard Flusin

LA CIVILISATION
BYZANTINE

= N
fanile 28
‘}é?\.\t\‘\‘(\ﬂ L\ 9,
FoTWNE






